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ItOUBAIX, 11 LE MARS 1883 

C'EST LA FAUTE Al X CONSERVATEURS ! 
Voilà qui est entendu : la manifesta

tion (I avant-hier avait un caractère 
exclus ivement réact ionnaire . 

Royalistes et impérial is tes se sont 
donnés la main , ont pillé les boulan
ger ies , ont essayé d 'enlever lf. Ju l e s 
Grévy : — c'est M. Waldeck-Ronsseau . 
min is t re de l ' intér ieur , qui l'affirme. 

Ce n 'est pas nouveau e t c est béie: ma i s 
<;a fait b ien, car il y a toujours des im
béciles pour croi re de semblables absur
di tés . 

Ce n'est pas nouveau, u n se souvient , 
en effet, que les radicaux, et cer ta ins 
communards ont soutenu, pendant et 
ap rè s la Commune .que lesconserva teurs 
étaient coupables des atrocités de Raoul 
Rigaul t , et des folies du citoyen Fon
taine. 

Les conservateurs avaient fusiilé les 
g é n é r a u x Leconte et Clément T h o m a s ; 

Les conservateurs avaient fusillé les 
otages : 

Les conservateurs avaient pillé l 'hôtel 
de M. Thiers : 

Les conservateurs avaient incendié le-' {tienne, qui est la morale de la rés igna 

fort au-dessus •> ma pauvre intelli
gence . 

Ce que vous ne dites pas. monsieur le 
min is t re , c'est que les soixante-quinze 
francs de votre monarchis te se compo
saient de menue monnaie blanche. 

Soixante-quinze francs de menue mon
naie blanche , c'est encombrant et ce 
n est pas naturel , .le sais plus d'un j u g e 
d ' instruction qui serait assez indiscret 
pour demander si cet a rgen t ne provient 
pas. pa r hasard , de quelque t i ro i r frac
turé . 

11 en t i rera i t une présomption de vo 1 
mais pas une prévent ion de îaonar . 
chisine. 

Pou r accuser ainsi tout un parti politi
que, le minis t re de l ' intérieur doit avoir 
des preuves accablantes contre lui. 

Ces preuves , où sont-elles:' 
Car entin, on n'accuse pas ainsi , à la 

légère , tout une catégorie de citoyens 
honorables, sans jo indre la démonstra
tion à l 'aflirmation. 

Les députés de la droite auraient dû 
met t re , h ier , le minis t re en demeure de 
s 'expliquer et de prouver . 

Il ne nous aurai t pas déplu qu'on le 
pr î t en i lagrant délit de mensonge . 

11 faut que l 'opinion publique soit 
éclairée. Comme elle n'a pas les moyens 
de cont ra indre le Gouvernement de s'ex
pliquer, c'est à ceux qui la représentent , 
c'est-à-dire aux députés , à par ler pour 
elle. 

La vér i té , c'est que la misère monte , 
et la misère est le commencement des 
révolutions. Mourir pour mour i r , autant 
vaut mour i r su r une barr icade, que 
misérablement , dans un obscur tandis . 

C'est une théorie conforme à la mo
rale indépendante, qui tend à remplacer, 

i t r a c e an Gouvernement , la morale cliré 

Tui ler ies , la Cour des Comptes , et la Lé
gion d 'honneur ; 

Les conservateurs avaient fomenté l é -
meute , pour se procurer la dis t ract ion de 
la r ép r i me r ; 

Les conservateurs avaient fait tout le 
mal ; les radicaux et les c o m m u n a r d s 
tout le bien. 

Voilà qui est entendu ! 
Pou r M. Waldeck-Rousseau, les mo

narch i s tes sont les seuls coupables. 
Il lui r épugne d 'avouer que les affai

r e s vont mal , que le commerce et l'in
d u s t r i e souffrent cruel lement , que le 
pe uple a faim, que le travail chôme . 

H' lui répugne d 'admet t re que des 
répi. 'bl icains anarchis tes se sont soule
vés c ontre les républ icains bourgeois , et 
que la jou rnée de vendredi a été le pré
lude d =s nouvelles journées de Ju in . 

Louit «î Michel était là. 
Klle i l 'est pour tan t pas monarchis te , 

la g rand e c i toyenne, comme l'appellent 
iiuidoatnt uent ses égal i la i res amis . 

Lt ceux qui ont pillé les boulanger ies , 
el dévoré 1 • pain qu'elles eontcnaieat no 
sont pas .qu 'e je surin-, des monarchis tes . 

Lardon ! .Récrie le minis t re .Ll la prou
ve, c 'os tqu 'u l l .desp i l la rdsava i t soixante" 
quinze francs da ns sa poche ! 

Il avait so ixan te -qu inze francs, donc 
c'est un m u n a r e h i s s) ' 

Je ne saisi pas t rès -b ien le lion de celte 
puissante a r g u m e n t a t i o n . La logique 
minis tér ie l le a d ' insondables mys tè res . 

tion et du devoir . 
P I E R R E S A L V A T . 

CHEZ LOUISE MICHEL 

La. Patrie a. envoyé avant-hier un re
por te r chez Louise Michel : voici com
men t il raconte son entret ien avec « la 
g r a n d e ci toyenne : » 

€ Le bruit s'était répandu hier que Louise 
Michel avait été arrêté*, et une certaine 
émotion s'était produite à ce propos. Nous 
avons voulu savoir à quoi nous en tenir et 
nous nous sommes rendu au domicile de 
Mlle Louise Michel. 117, boulevard Bari> s. 
autrement dit V>. boalevard l >rnano. 

» Louise Michel occupe au quatrième 
otage un logement compose dequatropièces 
et une cuisine : la maison est d'aspect 
bourgeois, l'escalier est cire : mais un avis 
écrit en noir sur porcelaine dit au visiteur: 
• S'adresser au calé. » 

• Nous montons, nous sonnons, la porte 
s'ouvre 

» — Mademoiselle; Louise Michel, n*il 
vous plaît .' 

• — Bile n'y est pas. 
i — Comment, elle est déjà sortie ' Klle 

doit cependant être fatiguée depuis hier. 
» — Elle est sorti'1. 
• — Mais je suis reporter. 
- Tout à eoup. une voix connue s'écrie : 
> — Un reporter I laissez entrer. 
» Louise Michel vint elle-même à nous. 

el ce fut au coin do son l'eu, près de at 
•aère, sous la surveillance do Félicie, sa 
Adèle servante, que nous eûmes l'entretien 
dont voici la substance : 

» — Pourquoi, demandons-nous, vous 
êtes-vous rendue à l'esplanade .' 

• —Il eut été lâche de ne point aller avec 
les travailleurs sans ouvrage et sans pain : 
nous n'avons, nous, rien à demander au 
gouvernement, mais notre plaça est avec 
ceux qu'on peut mitrailler dans lu. rue pen-
dant qu'on danse à l'Elysée comme en dé
cembre. (Textuel.) 

» Louise Michel répudie tout1 initiative 
en ce qui concerne la manifestation et elle 
nous repète : 

» — Les ouvriers sans ouvrage ayant 
convoqué leurs compagnons, je devais être 
avec eux, parce que je serai partout oii le 
peuple me commandera d'aller ; chaque 
l'ois qa'ils voudront du pain, j ' i rai avec 
eux ; je ne crois pas qu'ils osent employer 
la force... le gouvernement est affolé. 

» — Vous avez été arrêtée t 
» — Gui, un instant, je me suis laissé 

prendre pour éviter qu'on en arrêtât d'au 
très: mais de vigoureux camarades m'ont 
délivrée rapidement. 

» — D'où venait l'échelle du haut de la
quelle vous avez parle ;' 

» —.le, n'ai jamais monté à l'échelle... j 'ai 
parlé seulement debout sur un banc. 

• —Pourquoi a- ton pillé les boulangers? 
Le voaliez-vous:' 

» — Il y avait avec nous des enfants et 
des jeunes gens mourants de faim depuis 
la veille. 

i — Vous en êtes sure? 
» — Oui. 
• Et Louise Michel ajoute : 
» —Partout où les boulangers ont donné, 

il y a eu du calme; mais vous savez qui . 
dans les jours de manifestation, on ne ré
pond pas de laçasse . Sur tout notre par 
cours, nous n'avons demande que du pain 
et du travail. 

» Ici la mère de Louise Michel interrompt 
sa fille en lui disant : 

» — Tout ça.c'est des cochonneries ! T(ex-
tuel). 

» Xous reprenons : 
» — Etait-ce la faim qui menait tous ces 

gens-làT 
» — Oui, des enfants. 
• — Vous les connaissiez ? 
• - Non. 
» La mère de Louise Michel interrompt 

ici en disant : 
» — 11 leur était bien plus simple de 

demander honnêtement. 
' X us abordons alors la question de 

l'Elysée. 
• — Est-ce que la manifestation contre 

l'Elysée émane de vous? 
. — Non. 
» — Oue pensez-vous de M GrévyT 
• — .le pense qu'il ouvrirait la porte aux 

d'Orléans ou aux bonapartistes. 
• L'audience à nous accordée par Mlle 

Louise Michel s'est terminée par quelques 
considérations politiques que nous allons 
résumer en quelques lignes : 

t Le peuple ne peut te délivrer que par 
• lui-même; aucun gouvernement u'esl 
• bon ; si les rois rentraient maintenant, 
• ce serait avec le cortège du passé grossi 
i par leurs colères. (Textuel.i 

II y a folie de croire eue ces revondi-
» rations font l'affaire de la réaction, puis-
o que les royalistes savent comment nous 
» avons défends la République eu 1871; ils 
• n'ignorent pas qu'ils n'ont aucun moyen 
• de s'entendre avec nous. 

> l'as de maître : quand je vois les né 
• 1res soutenir des candidatures. Je me 
. dis : tant mieux, cela les dégoûtera du 
• suffrage universel. • 

« ..o lise Michel, en effet, récuse I 
frage universel, st elle ajoute — 
tel pouvoirs corrompent et donnent i 
Uge-

« Elle ajoute : « S'il n'y avait, ni p >i ne de 
» mort, ni gendarme, ni misère, ni h 
» il n'y aurait pas d'assassinat. » 

. — Oue] crime 1 s'écrie,en entendant ces 
mots, la mère de Louise Michel, as: â 
côté de nous. 

e> V* Louise Michel dit ces choses dans 
un mdieu calme, bourgeois, paisible, i il 
il y a un portrait d'elle peint à l'huile par 
Mlle Jacqueline, près de sa mère qu'elle 
adore et qu'elle révolutionne à un point 
qu'elle ne soupçonne pas, scandalisant au 
dernier degré sa fidèle servante Féliei \ 

• Louise Michel mené une vie impossi
ble ; elle se couche à deux heures -
lie. se levé a sept heures et dépouille les 
journaux et la correspondance, les pieda 
devant le t'en, eut'.urée de ses chats cana
ques, dont l'un lui est particulièrement 
cher parce qu'il a. au cours de la 
sée. dévoré sa corde en haine de i \ scia-
rage. 

• .Nous avons demandé à Mlle Loui e 
Michel si elle participerai! aux man . ; a 
tiens qui sont annoncées; elle DOUS a ré
ponds qu'elle serait partout où I • p npli 
t'appellerait. 

» Rien que pour ce soir, la v> 
a quatre réunions punliques aux quatre 
points cardinaux de Paris. 

• La politique n'empêche pas la future 
présidente de la République de songer au 
théâtre. 

• Elle prépare deux drames : la Ciit'ée 
froide et le Coq Ronge. 

» Ces deux pièces seront imprim 
i'.( i .•; que et vendues au profit des c 
aéa de Mont-eau-les-Mines. puis ; v 
tècs au théâtre des Bouffes-dû N >r '. 

» Le prologue de la r-o- > froide se 
passe au cimetière M inttcartre. au 
de Décembre ('!!!. 

« Un chouan devient comm lard à l'ar
ticle de la mort et déclare qu'il n'y a rien 
de supérieur à la Commune : pour le prou
ver, il tue, — avant d'expirer, — sa i saune 
aristocratique et bigote. Sun dernier cri 
est : — Les révolutionnaires sent .dans le 
vrai ! 

• Quant au Coq rouge, c'est une idylle 
de campagne: Deux jeunes gens Ira 
la vie, prennent ce qui est défendu pour ce 
qui est permis : on condamne les deux 
pauvres innocents, ou les llanque au ba
gne. Apothéose. • 

REVUE DE LA PRESSE 

DU TRAVAIL ET DU FALN ! 

Le Paus publie ce! article : 

• II (allait que e u x qui l'on faite.que les 
ouvriers de la première heure, que les vrais 
n publieains, pussent affirmer, enfin, et à 
la grande clarté du jour, que l'épreuve est 
enfin terminée, et que la République aban-
l nue le peuple4 ses souffrances et la laisse 

crever de besoin. 
• Sans un omnibus qui providentielle 

•st. trouvé là devant la porte de 
l'Elysée, et qui a servi de rempart aux 
agents débordés, le palais présidentiel lui 
en me était envahi, et le premier magistrat, 
le la République se fût trouve subitement 

eu lace de l'émeute. 
i • >nc la rue n'est plus libre. 

• La rue appartient désormais à IV-

l'ois.clh -si essa\ 

• 11 y aura bientôt cent ans. une foule 
hui lante, conduite par de ; l (Onu 'S • n déli 
re, se précipitait sur la rouie q ù mène à 
Versailles, afin do réclamer du pain a .refrène pas avec des décret 

Pour la pr< mièr 
lie a réussi. 

• Kilo a pillé quelques boulan 
quelques voitures 

• Elle fc a mieux une autre fo s 
• Et il n'y a rien a dire, rien contre ces 

bandes q li se sonl réunies hier et qui ont 
jeté soud tin aux quatre coins de la grande 
ville l'écho sinistre de leurs rugissements 

. ' maires. 
- t>s hommes, ces femm -.;. <• s .• 

• l ii ont d (filé baves, déguenili.-. n'i laienl 
[tas mus par une revendication po 

• La politique ! •• b eu égal : 
• i '. i •[•.' s roulent. • -s: m ing -r 
> i;e qu ils réclament, e'esi le travail qui 

chôme, c'est le moyen de nourrir la petite 
famille, d éviter l'hôpital, de vivre, entin. 

» Et dai.s ce programme, le seul qui fui 
discuté sur le radeau de ia Méduse, il y a 
quelque chose d'effroyablement grave et 
d'horriblement nouveau. 

Certi . il n'y a pas si longtemps que 
st mis eu mouvement pour se 

prononcer tumultueusement en faveur de 
la République, de la réforme, de la charte, 
et de toutes les modula t ions purement 
gouvernementales. 

•Ces revendications sont périodiques, r'. 
il y avait trop d'années déjà que les paves 

. di ••maieat immobiles, et on pou
vait penser qu'un jour ou l'autre ils s'agi
teraient et s'entasseraient tout seuls, com 
me les pie: res qui bâtirent la ville de Thè-
bes, et au.s accords d'une lyre révolution
naire Invisible. 

> i ,:e (meute politique, c'était à prévoir. 
à attendre, un jour ou l'autre. 

•• Mais ce n'était pas à redouter b"au-
coup. 

• Louis-Philippe n'a t il pas , pendant 
près de vingt ans. vécu cote à cote et fra
ternellement avec l'émeute ? 

• Mais ce n'est pas cela du tout qui nous 
arrive. 

• lit les têtes ne sonl pas allumées par un 
excès ii<' tempérament. 

» Elles M sont chaudes et exubérantes 
que parce que l'estomac est vide. 

- Cest la révolution de la misère qui 
commence. 

• lit c'i si la plus redoutable, car on ne la 
calme pas avec des discours et on ne ia 

la malad:-. la cortège lugnbr 
mort 

• Ahî vous ave/ évit • l'examen nouveau 
de la Constitution républicaine, ministres 
qui sembliez si fiers de v >tre tr omphe! 

• M lis il est une révision que vom n'évi
terez pas. c'est c.qie. d ••• iti - • 

» Et vous ue les remplirez pris, même 
avec les huit cents Millions qu'on vous 
prête l'intention de 
m Mit a l'emprunt. 

• • 'ans 1 s eaiiu. 
ville, i • peuple es- •.. 

p iuvn 
ressources. 

• La ù (fia 
• nède aux • a u x q: 

menée à souffrir 
vous serez là, vo ts r UT 
lérats du '. Septei i • • ! 

• il faut eue. do la 

- El le peuple ne veut 
• ll vous radJ t bi 

II vous l'a dil 

h une 

um dans la 
ax, le | 

. res 

a pas 

i! ' • e u ; . ;;;•• ou q ! t 

: i v i 

• 

: i : 

Louis XV! et a Marie-Antoinctl -.qui pour- [ 
tant, n'étaient pas coupables de la misère 
qui l'avait soulevée. 

i Et hier une autre foule, n m moins 
excitée, menée également par des femmes 
qui n'ont de lear sexe que les vêtements, 
s'est ruée à travers Paris, a bon culé vlo 
lemment les milliers d'agents d • poi.ee qui 
tentaient de lui opposer une barri re, et 
a pu s'avancer jusqu'au palais de l'Elj sée, 
en criant : * Da travail cl du pain' > 

. C'eut ta revant:h" d'autrefois, r 
méritée et trop longtemps a t t ûdue. 

. II fallait qu'en "lit faim sous la llépu 
blique ; 

« 11 fallait qu'on y suàl la misère : 

i osait pas 
st qu'on o 

i é e a ni uveau '. 
sera vil 

• lUlé. 
- Cela viendra.el avant . 
» A quand le cadavre que l'on va pro m • 

ner. à quand le drapeau rougi par les vei
nes trouées et qui coulent.' 

» Cest peut être pour dimanche? mais 
c'est bien sûr pour bientôt. 

• Et l'armée, vous protégera t-elle * 
• Vous avez porté sur ses épaulettes une 

main sacrilège. 
» L'officier français n'ignore lus que si n 

grade, autrefois sacre, dépend du caprice 
de ce funambule militair i q li résilie au 
ministère de la guerre. 

• S'il faut se battre, s'il faut tirer sur le 
peuple, l'armée décimée par voire passion 
politique, menacée par vos rancune 
tragée parvos soupçons.t'armée marchera-
t elle :' 

» Et, singulière fortune de ce ministère 
étonnant que préside M. Ferry : 

» Par quelle ironique conivndiction se 
fait il que. chaque fois qu'apparaît ce gar 
çon de restaurant avec sa sei riette sous le 
bras, que ce soit pendant le siège ou bien 
aujourd'hui. In France ait faim? 

• PAUL DE GAS.SAONAC 

I II faut du blé, il faut du vin. 
» l'A il n'y en a plus. Notre agriculture 

râle sous le talon de l'émigrant améri
cain. 

• Notre commerce n'existe plus, vous 
n'avez qu'à vous en informer auprès des 
négociants de la rue du Sentier. Voyez les 
grèves ! elles vous diront ce qui reste de 
notre industrie. Ailes » la Bonne, et vous 
coatemp erez ce qui reste escore de notre 
crédit. 

Et naturelleaaeat, toutes les sources de 
la prosp rite nationale étant taries, les re
venus étant épuisés, le rendement devenant 
nul. on i.e lait plus travailler, et là ou le 
travail manque lamisèreapparaîl avec son 

C H R O N I G U C 

Nous empruntons à un intèrei 
journal illustré - la Semaine — que 
nousuvona déjà recommandé à nos 
leurs, une chronique duo ù la plume 
toujours afflnée.èlég tnte e t at t ique d v 
ceste "//'".s- M. Victor du bled) : 

Vous rappelez vous un" délicieuse Eau 
taisie oit Mme deUirardin faisait défiler 
différents types de femmes du monde : la 
femme à prétentions, la femme Inconnue, 
la femme à la mode, la femme sensible, la 
femme rousse, la femme exquise .' 11 faut 
la féliciter de n'avoir pas eu a portraiturer 
une nouvelle variété féminine qui n'exis
tait pas de son temps, et nous devons re
gretter qu'elle ne l'ait pas décrite dans ce 
style étincelant de grâce dont elle a empor 
té le secret. Voyes-vons d'ici la silhouette 
qu'elle aurait trace de la femme polit 
ne. de la femme d'Etat, de la Gemme parle-
mentaire et constitutionnelle en un mot J 

FEUILLETON DU M MARS 

Pauvre Fille 
ËfcHlPPOLYTE A U D E V A L 

XXXVf 

D é n o ù a a e a t 

11 est plus facile des'iro.aginer que dedé-
rrire les transes et les ér notions éprouvées 
par les deux fraudeurs-, pendant les évé
nements qui venaient d>e se dérouler. 

Humberthe avait vov ilu voir, elle avait 
r u I 

Mifllcu, lui, par prut lence. n'eût pas ete 
aussi curieux, mais il avait dû obéir aux 
désirs d'iiumberthe. 

Et, pi us tard, a l'an •ivée des agents M 
avait été plus que jam ais forcé de rester là, 
sous les taillis épais, car il comprenait 
quel dang er il y aurait . eu de risquer de se 
montrer e. i essayant de se sauver. 

Dès qu'il vit tomber Hervé, ou plutôt 
Jacques Piorlaud. puisqu'il n'était connu 
d'eux que sous ce nom, Humberthe chan
cela. 

Instinctivsmînt, Miclou lui mit une 
main sur la bouche pour l'empêcher de 
crier. 

Puis, il passa un long quart d'heure, un 
siècle,dans des inquiétudes mortelles.trem
blant qu'une exclamation involontaire, un 
soupir, un remuement de branches ne les 
fit découvrir. 

Quand il n'y eut plus personne, Miclou 
entraîna Humberthe hors de leur cachette. 

— C'est fini, lui dit-il. Le duel a eu lieu, 
ojiand Je dis le duel... c'est un suicide. 
Enfin n'importe. C'est toujours intéressant 
a voir. A présent, rentrons chez nous. Et 
vous savez, n'ayons pas l'air. . I n futur 
ménage qui se promené, voilà tout. Ce 
n'est pas que j 'a i peur. Les agents n'en 
voulaient qu'a M.P.erlaud.lls ne nous con
naissent pas. Nous n'étions pas sur le ba
teau où a eu lieu la bagarre qui a mis 
toute la polie; sur pied. Mais c'est égal. 
La forêt est pleine d'agents, le n'aime pas 
ca. En tendez-vous, Humberthe ? Sauvons-
nous ! 

Mais Humberthe était comme folle. 
Elle se laissa d'abord conduire, puis, 

apercevant le cadavre d'Hervé, elle en
traîna Miclou avec tant de. force et de vébé-
m<;nee qu'il» allèrent tous deux tomber à 
genoux a cote de iui. 

Nous voici, M. Pierlaud '• dit elle avec 
une farouche exaltation. Vous leur avez 
fait croire... Ah ! c'est un bon tour ! 
Mais ils sont partis... et nous sommes-là. 
nous I Allons, venez t Rien n'est perdu. 
Vous en avez vu bien d'autres, monsieur 
Pierlaud !... Courage I Me reconnaissez 
vous ? Voici Miclou... 

Mais Miclou secoua violemment îlum-
berthe. 

— Est ce que vous devenez folle f lui 
dit-il. Je ne veux pas que vous deveniez 
folle, moi. On ne devient fou qu'à 'a s u i e 
d'événements surprenants... et il était bien 
facile de prévoir que M. Pierlaud serait 
pris un jour ou l'autre. Etant pris, il s'est 
tue. Moi, j 'aurais profère la prison Chacun 
son goût. 

— C'est l'amour qui l a pualu i murmure 
Humberthe avec un sanglot 

le suis de votre avis, répondit com 
plaisamment Miclou. Comme fraudeur, 
c'était un phénomène: somme sentiment, il 
n'était pas fort, pas fort du tout, je l a i re
marqué bien des fois. Venez, Humberthe. 
Nous causerons de lui en chemin. 

— L'abandonner? 
— Ces messieurs vont revenir... 
— Mais il n'est pas mort... Un homme 

pareil ne mturt pas. Il a fait un mouve 
ment... 

Klle attendit.Elle lui prit les mains. Puis 
fondant en larmes : 

— Réjas ! niurmura-l elle, sesmaius sonl 
froidos. 

(pli 

ienee. 
pour 

Puis elle, ajouta : 
— Mort ou vivant. Miclou. il faut Pcm 

porter.Nous le feronsensevelir décemment 
avec un prêtre, des prières... 

— Lt des discours sur sa tombe : 
qua Miclou. 

IlSSf mirent à trépigner avec initia 
Puis il s'avança Jusque dans l'ai 
interroger l'horizon. Bientôt il aperçut 
deux agents qui revenaient, accompagnés 
de deux hommes portant un brancard pour 
la levée du corps. Alors, il fut pris de ter
reur et sa première idée fut le s'enfuir à 
toutes Jambes. Mais il ne put se résoudre à 
laisser prendre Humberthe. 11 courut à 
elle, il lui dit vivement quelques mots à 
l'oreille, et ils disparurent tous les deux 
dans les profondours de la forêt. 

Le Jour même, ils quittèrent Paris pour 
n'y plus revenir. 

L un en d'Ambtemont, en rentrant chez 
lu . tro tva sa mère calme, souriante, heu
reuse et ne se doutant pas que son lils 
était parti pour se, battre an duel. 

Fernande, en etfet, voyant qu'elle ne pou
vait rien empêcher.avez eu assez d'énergie 
et d'empire sur elle même pour épargner à 
la marquis ( les air.roisses d une attente si 
cruelle et toutes les tortures don! son «BUT 
de mère eut été brisé, si eltn avait su que 
sou fils allait peut la mort 
<ui de'igereusem -ut i>. -s-e. 

Dès s m a r n v Lu: 'u'p il la "'.ne fille 
à part et lui raooiiu que le comte llervéde 

" • ; * 

Bréaa. trahi par un de ses complices et' 
arrêté connue, fraudeur, s'était tué. 

— Vous connaissiez ce secret, ajouta-t-il, 
et vous ne l'avez pas révélé parce ce que 
le comte de Lréan vous a sauvé la vie. Et 
moi qui ai su cela au moment oit il rendait 
le dernier soupir, ma première pensée a 
été peur vous, chère et douce Fernande, et 
J'ai re ner ;ié Dieu de ne pas avoir à vous 
apprendre que votre sauveur était mort de 
ma main. 

Quelques mois après, Lucien épousa 
Fernande. 

l'n soir, ils étaient seuls, ils s'abandon
naient à cette mélancolie rêveuse qui est 
connue un voile enveloppant les radieuses 
ivresses du bonheur, pour les empêcher de 
M dissiper trop vite. 

• • Enfin, vous êtes heureuse, dit Lucien 
en appuyant ses lèvres sur les blonds ebe 
veux de F "mande. Vous ne regrette/ pas 
d'être 
dee .' 

Elle 

încorc au monde, ma belle s u i e i 

tressaillit. 
- Le suicide... murmura t e l l e , le suici

de!... i m : Dieu m'a pardonné,puis |ue vous 
m'aimez, Lucien. 

Pu.s elle ajouta : 

- II y a des gens qui se tuent, comme 
le comte de Brean. parce qu'ils sont coupa
bles, parce, qu'ils ont commis des fautes ou 
des crimes. Dieu défend, il est vrai, le sui
cide, mais les hommes y voient quelquefois 

une expiatum moins flétrissante que celle 
Infligée par les lois. Quant aux infortunés 
qui sont tentés de se tuer pour échapper à 
leurs peines, à leur misère .. 

Fernande,tonte émue par ses souvenirs, 
s'interrompit : 

— Ah ! je voudrais BOUVoil leur raconter 
ma vie, s'écria-t elle ensuite. Je voudrais 
pouvoir dire à tous ceux qui souffrent et 
désespèrent : Courage ! patience t La des 
tinée n'est pas toujours Impitoyable; Dieu 
est trop miséricordieux et la nature est 
trop bonne pour éterniser la douleur. Se 
chez vos larmes, vous qui pleure;:. Relevez 
la tête, vous qui êtes assaillis par des ter 
tations maudites. Lt pas de défaillances. 
pas de lâchetés, car Dieu n'abandonne que 
ceux qui s'abandonnent eux mêmes. 

Puis Fernande,comme si ses généreuses 
qualités eussent en, elles aussi, leur pu 
dsnr.eac.ba sa tète dansle sein de son mari, 
afin de ne pas lire trop ouvertement dans 
les yeux de Lucien tout l'amour qu'elle lui 
inspirait. 
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